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LA DIPLOMATIQUE FACE A LA CODICOLOGIE TRIOMPHANTE 

L'Institut des sciences auxiliaires de l'histoire de l'Université de Marburg, 
créé en 1 894 par Paul-Fridolin Kehr dans l'idée de doter l'Allemagne impériale 
d'un centre de formation archi vistique (sur le modèle de l'Institut für 
Österreichische Geschichtsforschung à Vienne) compte parmi les rares instituts 
de diplomatique qui en Allemagne ont survécu à la seconde guerre mondiale. A 
l'approche du centenaire qui sera célébré en 1994 par un colloque international 
consacré à l'histoire des sciences auxiliaires en Allemagne, cette situation mérite 
quelques réflexions d'ordre général, et ceci d'autant plus que l'Institut de 
Marburg héberge et accroît depuis 1929, dans son "Lichtbildarchiv älterer 
Originalurkunden bis 1250", la plus importante filmothèque -photothèque de 
chartes médiévales, dont la présence conditionne largement l'orientation de ses 
recherches. Plus que d'autres instituts paléographiques à vocation philologique, 
et plus impérieusement que d'autres à vocation diplomatique (comme Munich et 
Göttingen), l'Institut de Marburg reste donc collé, par le poids même de ses 
collections photographiques, à ses traditions diplomatiques et à une période qui 
ne dépasse pas l'année 1250. Ce qui, au vu de l'évolution prise par les sciences 
auxiliaires depuis un siècle, n'est pas sans poser des problèmes d'orientation. 

Au temps des centenaires : prémices diplomatiques. — Car malgré la mul¬ 
tiplication de centenaires auxiliaristes reflétant l'écho de l'époque héroique des 
sciences historiques (Scuola Vaticana, Istituto di paleografia de l'Université de 
Rome) et qui semble témoigner d'une vigueur remarquable des disciplines 
fondées par Papebroch et Mabillon au XVIIe siècle dans le but d'établir les 
critères du " discrimen veri ac falsi in vetustis membranis ", disciplines qui avec 
Theodor Sickel et Léopold Deli sie venaient alors d'atteindre de nouveaux 
sommets, on ne peut nier que dans cet élan fondateur du derniers tiers du XIXe 
siècle la naissance d'organismes nouveaux a souvent coïncidé avec leur apogée 
et que les pères fondateurs, en se faisant les auxiliaires d'une méthodologie 
historique désormais classique, ont suivi l'exemple des généraux qui se 
préparent aux guerres passées. Car au même moment que ces hommes impres¬ 
sionnants ont fourni les bases de critique documentaire à une. histoire nationale 
ancrée dans le Moyen Age classique et ses chartriers, d'autres avaient inventé 
l'histoire économique et sociale, la démographie, la psychologie, la linguis¬ 
tique, etc., etc. — disciplines auxquelles la connaissance des "vétustés 
membranes" n'offrait que peu d'aide. Ce n'est pas par hasard que quasiment 
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toutes les grandes synthèses diplomatiques sont des ouvrages publiés avant la 
Première Guerre mondiale. Dans son essence, la diplomatique n'est pas sortie des tranchées de Verdun. 

Crises de conscience périodiques. — Ainsi les grandes réalisations de la 
"Gründerzeit" ont suscité immédiatement et inévitablement ces accès de crise de 
conscience qui depuis près d'un siècle marquent l'évolution des disciplines 
appelées "fondamentales". Pour ne parler que de la paléographie : chaque géné¬ 
ration y a trouvé sa crise, diagnostiquée par Karl Brandi vers 1910, par 
Heinrich Fichtenau vers 1940, par Attilio Bartoli Langeli vers 1970, et si cela 
continue à ce rythme trentenaire, nous courons tout droit vers les terreurs de 
l'an 2000. A chaque reprise, ces paléographes novateurs et réputés ont reproché 
à leur discipline l'étroitesse de ses vues et programmes, son manque 
d'ouverture, son refus de toute incapacité de servir réellement les historiens 
dans leurs problématiques actuelles. A quoi bon un auxiliaire qui n'aidait pas ? 
Ce n'est peut-être pas sans raison que les adeptes des sciences auxiliaires sont 
comptés parmi les plus conservateurs, pour ne pas dire les plus réactionnaires, 
des spécialistes en sciences humaines, mais il faut ajouter en leur faveur que par 
une curieuse dialectique c'est précisément de leur berceau que souvent sont issues des idées novatrices. 

Serait-ce dû au fait indéniable que toute recherche fondamentale soit longue 
et laborieuse, et par conséquent inapte aux changements rapides d'orientation ? 
D'autres faits me paraissent peser plus lourds dans la balance. Et d'abord la 
réaction contre la conception restrictive de la diplomatique classique et les deux 
divorces fatals à l'union sacrée des sciences auxiliaires classiques réunies alors 
sous le toit de la diplomatique. Union qui n'englobait ni l' archi vistique, ni la 
"Aktenkunde" ou la codicologie. 

La revanche des praticiens et l'éclatement de la diplomatique. — Un très 
grand maître comme Harry Bresslau, chassé de Strasbourg en 1918 pour y faire 
place à Marc Bloch et Lucien Febvre, a pu proclamer dès 1 889 que des docu¬ 
ments comme les terriers et les comptes n'intéressaient pas la diplomatique, ce 
qui explique pourquoi jusqu'à ce jour les historiens ne disposent d'aucun 
instrument valable pour la critique des sources de ce genre et pourquoi la 
"Aktenkunde" est tombée dans les mains d'archivistes préoccupés avant tout 
par les critères de classement systématiques. 

D'autre part, dans L' histoire et ses méthodes , publiée en 1961 sous la 
direction de Charles Samaran, véritable monument de l'éclatement des sciences 
auxiliaires traditionnelles, la codicologie se range encore au chapitre consacré 
aux bibliothèques ; c'est en effet la pratique des bibliothèques (le catalogage de 
manuscrits) qui a fait naître une codicologie à côté de la paléographie, tout 
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comme la pratique des archives a fait naître une "Aktenkunde" à côté de la 
diplomatique. 

Le divorce entre la diplomatique et /' archivistique. — Au moment même de 
la fondation de ces instituts à vocation essentiellement archivistique, les direc¬ 
teurs d'archives se sont trouvés pour la première fois face aux masses 
documentaires énormes de la bureaucratie moderne, masses non maîtrisables 
par une formation archivistique privilégiant le classement et reclassement des 
trésors de chartes. Nous savons que l'adaptation de la formation archivistique 
aux exigences de la documentation et des recherches en histoire moderne et 
contemporaine s'est faite avec une lenteur vraiment ecclésiastique et que jusqu'à 
ce jour le fantasme du "médiéviste -chartiste = archiviste idéal" continue de 
hanter certains esprits, mais les responsables des grands dépôts se sont rendu 
compte que l'équation "archivistique = sciences auxiliaires classiques" n'était 
plus valable. L'issue principale de la formation universitaire classique en 
sciences auxiliaires, le service d'archives, était donc en train de devenir une 
issue secondaire. Il était plus normal de rattacher la formation archivistique à un 
grand dépôt d'archives et de la séparer de l'enseignement diplomatique 
universitaire. Ainsi, l'école fondée par Kehr à Marburg en 1894 n'y a végété 
que jusqu'en 1904 pour être transférée ensuite à Berlin-Potsdam et rattachée 
aux Archives d'Etat de Prusse et, après la Seconde Guerre mondiale, scindée 
en deux (Potsdam toujours pour la R.D.A., Archives d'Etat de Hesse à 
Marburg pour la R.F.A. : pour l'avenir — après la réunification du 3 octobre 
1990 — rien n'est réglé). A peine dix ans après sa création, l'Institut de 
Marburg avait ainsi perdu sa vocation première de formation archivistique, et 
contrairement à ce que l'on croit souvent à l'étranger, l'Institut de l'Université 
de Marburg n'a rien à faire (en dépit de certains rapports personnels) avec 
l'Ecole archivistique allemande, rattachée dès 1949 aux archives d'Etat de 
Hesse dans la même ville et indépendante depuis 1988. D'où ce premier divorce 
entre les pères fondateurs et les fils infidèles auxquels les enseignements 
paternels ne suffisaient plus. Manque d'emploi donc pour les diplomatistes 
purs, aggravé par le fait qu'une issue parallèle et très importante, l'édition de 

textes diplomatiques, fiévreusement soutenue dans d'innombrables cartulaires, recueils de chartes et autres Urkundenbücher au XIXe et au début du XXe 

siècle, avait perdu petit à petit sa priorité dans l'édition des sources historiques. 

Le divorce entre la diplomatique et la paléographie. — En même temps, et 
dès les noces des grands instituts diplomatistes dont nous venons de parler, un 
second divorce plus grave de conséquences s'est produit (Wilhelm Wattenbach 
le constate dès 1896), divorce qui ne cesse de déchirer la famille des disciplines 
auxiliaires. On dirait que madame a pris le large et que monsieur est resté 
tristement cocu ; la paléographie, discipline préférée des femmes (c'est évident 
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même en dehors de l'Institut de Marburg, où les collaboratrices se veulent 
presque automatiquement paléographes, les collaborateurs par contre diploma-
tistes), s'émancipe alors de la diplomatique, discipline patriarcale cloisonnée 
dans ses "arsenaux d'armes juridiques". Cette sécession correspond à d'autres 
mouvements sécessionistes du tournant du siècle, prônant une nouvelle sensi¬ 
bilité esthétique et linguistique qui bouleversera tous les domaines de l'art 
(design, typographie, calligraphie, etc.) ; sans doute à son insu, la 
paléographie était ainsi devenue tributaire des avant-gardes. Contemporain de 
Kehr et émule de Léopold Delisle, Ludwig Traube fonde à Munich sa fameuse 
école philologique de la paléographie, continuée par Paul Lehmann et Bernhard 
Bischoff, école installée loin des archives, dans les cabinets de manuscrits ; 
école dont l'impact ne cessera de croître depuis la seconde guerre mondiale et 
qui engendrera la nouvelle discipline maîtresse qu'on aurait cherché en vain 
(tout comme la "Aktenkunde") dans les vieux catalogues des sciences 
auxiliaires : la codicologie comme science globale du livre manuscrit. 

L'essor de la codicologie. — Cette discipline est portée par ce que l'on 
pourrait appeler la réification et la transformation des qualités matérielles ou 
secondaires d'un objet intellectuel (le texte écrit) en objets autonomes d'inves¬ 
tigation, mutation qui dès 1900 a touché toutes les sciences auxiliaires. De 
moyen de comparaison d'une expertise quasiment judiciaire, l'écriture était 
devenue produit culturel et objet d'une histoire des civilisations ; de moyen 
d'authentification, le sceau était devenu sculpture et objet de l'histoire de l'art ; 
de moyen de vérifier les dates, la chronologie était devenue science de coordi¬ 
nation sociale et de ce fait objet de l'histoire des mentalités ; de moyen 
d'enregistrement, le cartulaire était devenu produit artisanal et objet archéolo¬ 

gique. Ainsi, progressivement, les caractéristiques qui naguère avaient aidé à définir un ensemble textuel sont devenues en elles-mêmes des ensembles 

soumis à investigation, les sciences auxiliaires sont devenues sciences fonda¬ 

mentales, les disciplines de service se sont faites disciplines maîtresses considé¬ rant "l'histoire" comme leur science auxiliaire. 

Si la diplomatique avait cherché le dénominateur commun à ses disciplines 
dans un certain type de contenu cher aux historiens-juristes de l'Ancien 
Régime, l'acte diplomatique médiéval (la charte), en éclipsant tout autre type de 
monument écrit, la papyrologie par contre a réussi à rassembler les sciences qui 
s'occupent de textes quels qu'ils soient à condition d'être écrits sur un certain 
type de support, et la codicologie est en train de résorber une à une les disci¬ 
plines classiques des sciences auxiliaires pour les grouper non pas autour d'un 
type de support, mais autour d'un certain type d'assemblage de supports qu'est le livre médiéval. 
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En le faisant, elle reste sans doute redevable à la pratique bibliothécaire, 
mais dans la nouvelle tournure qu'elle a pris dans l'après-guerre, elle doit 
beaucoup plus à ce grand souci de notre époque que sont la protection de 
l'environnement et la conservation des biens culturels ; car sans elles et les 
exigences des ateliers de restauration, l'archéologie du livre n'aurait jamais pris 
l'essor qu'elle a pris. La tâche principale de l'histoire n'était pas de conserver, 
mais d'interpréter, on peut douter que cela suffise à fonder une discipline histo¬ 
rique, car les préoccupations des praticiens ne concordent que très rarement 
avec celles des historiens. En dépit d'un penchant sentimental des humanistes 
pour tout ce qui est tangiblement artisanal ou expérimental, il faut le dire en 
toute clarté : le dialogue entre praticiens, scientifiques d'une part et historiens 
de l'autre, reste la plupart des cas un dialogue de sourds très peu profitable à 
une connaissance vraiment historique. 

Mais indéniablement, la diplomatique, après avoir engendré la paléographie 
au XVIIe et l'avoir dominée pendant deux siècles, après avoir labouré en faveur 
d'une histoire diplomatique, politique et événementielle, se trouve reléguée 
aujourd'hui au second rang, et la plupart des initiatives paléographiques 
importantes — des CLA au CMD — agiront désormais en faveur de l'essor de 
la codicologie. Véritable mutation de paradigme dont témoigne le foisonnement 
de nouvelles revues et séries comme Scriptorium (Bruxelles, 1946 ss.), 
Manuscripta (St. Louis, 1966 ss.), Litterae textuales (Leyde, 1972 ss.), 
Codices manuscripti (Vienne, 1974 ss.) et enfin la Gazette du livre médiéval 
(Paris, 1982 ss.), qui semblent reléguer au ghetto d'une érudition pure les 
périodiques classiques de la paléographie diplomatique comme la. Bibliothèque 
de l'Ecole des chartes, les Mitteilungen des Instituts für österreichische 
Geschichtsforschung , l'Archivio paleografico italiano ou 1 'Archiv für 
Diplomatile. 

La riposte italienne. — Heureusement, une vigoureuse renaissance ita¬ 
lienne, déclenchée par Armando Petrucci avec la revue Scrittura e Civiltà 
(Rome, 1977 ss.) et Attilio Bartoli Langeli avec sa revu e Alfabetismo e cultura 
scritta (n.s., Rome, 1988 ss.), qui prônent des sciences auxiliaires de l'histoire 
vraiment historiques et qui tiennent largement compte des chartes et documents 
d'archives, a empêché que la diplomatique ne sombre dans les oubliettes du 
discours scientifique. Ce renouveau méridional, secondé d'ailleurs par un 
enseignement diplomatique -paléographique très largement répandu dans les 
universités italiennes et ibériques (et qui fait presque entièrement défaut en 
France) doit donner matière à réflexion non seulement à des sciences auxiliaires 
en déclin, mais également à la codicologie triomphante, à vrai dire — en dépit 
de certaines exceptions remarquables comme la codicologie proposée par les 
animateurs du groupe Quanticod (C. Bozzolo, D. Coq, D. Muzerelle et 
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E. Ornato) — souvent de type antiquaire et mécaniste, profondément apolitique 
et sans aucune épaisseur historique, une codicologie souvent pas moins bête 
que l'histoire événementielle diplomatiste traquée par les tenants de la Nouvelle 
Histoire, une codicologie aussi qui n'échappe pas toujours au danger du brico¬ 
lage anodin camouflé sous des mots-clefs comme archéologie et informatique. 
Une discipline pourtant qui a le vent en poupe, vent sans doute renforcé par la 
IVe Section de l'Ecole pratique des hautes études ("Livre et société") et Marshall 
McLuhan ("the medium is the message"), mais semé au seuil de notre siècle par 
Ferdinand de Saussure et autres pionniers de la révolution épistémologique. 

Déficits épistémologiques. — Or celle-ci est passé totalement inaperçue des 
sciences auxiliaires classiques qui, se réclamant — dans le discrimen veri ac 
falsi — de méthodes propres aux sciences exactes et promettant une objectivité 
inaccessible à toute herméneutique, se placent en dehors des débats méthodolo¬ 
giques propres aux sciences humaines, ne se sentent pas concernées par des 
"tendances" ou "vagues" intellectuelles, refusent d'admettre toute implication 
idéologique dans l'orientation de leurs recherches, et ceci même à l'endroit de 
disciplines qui comme l'héraldique ou la généalogie ont servilement accom¬ 
pagné tous les errements idéologiques de ce siècle. 

Il est en effet curieux de constater comment, dans les manuels d'initiation 
aux études historiques, ces disciplines se trouvent classées quasiment "hors 
concours" et comme si elles jouissaient du privilège pontifical d'exemption. Et 
il est non moins curieux de voir comment, dans leur historiographie, aucun 
doute ne semble planer sur l'absence de tout conditionnement idéologique de 
disciplines telles que la diplomatique ou la paléographie. Comme si les courants 
nationalistes n'avaient pas conditionné les recherches diplomatiques du XIXe 
siècle, et comme si les courants racistes de la querelle entre Fraktur et Antiqua 
n'avaient pas présidé au pullulement des recherches sur les écritures gothiques 
et humanistes dans l'Allemagne du premiers tiers du XXe siècle. Or il me 
semble que seule une réflexion critique et historique (à la manière de celle 
proposée récemment par Armando Petrucci dans "Storia della scrittura e della 
società", Alfabetismo e cultura scritta, n.s., 2, 1989, p. 47-63) puisse mettre 
les sciences auxiliaires de s'engager dans des voies nouvelles et prometteuses. 

Il reste à craindre que la nouvelle codicologie ne soit en train de tomber 
dans le piège qui fut fatal à la diplomatique, si elle ne se libère pas d'un positi¬ 
visme scientifique collectant et amassant des données qui à la longue ne 
produira qu'une chose : l'ennui des banalités épicières. Car en proposant non 
pas des manières de penser, mais des façons de faire, des techniques et ins¬ 
truments propres à l'ingénieur, les sciences auxiliaires, tout comme la codico¬ 
logie, font semblant d'avoir besoin de méthodes seulement, mais d'aucune 
méthodologie autre que celle des sciences expérimentales. Le mot archéologie 
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devait donc être bienvenu de tous ceux qui désireraient libérer le livre de toute 
spiritualité mallarméenne. Le titre d'ingénieur de recherche, courant dans les 
ateliers et laboratoires du C.N.R.S. français, trahit bien l'illusion objectiviste 
qui a envahi les sciences humaines de l'après guerre. Il sera intéressant de voir 
comment la réaction postmoderniste s'y reflétera. 

P. R. 

ARCHEOLOGIE ET RESTAURATION DES LIVRES 
ET DES DOCUMENTS D'ARCHIVES MEDIEVAUX 

Le livre médiéval a la vie dure : il est regardé, observé, tâté, ouvert et 
parfois déshabillé par des mains différentes, dont les propriétaires se con¬ 
naissent mal et se regardent mutuellement avec méfiance : le monde des archéo¬ 
logues du livre et celui des restaurateurs ne se rencontrent que très rarement. 
Pourtant, il y a de bonnes raisons pour se faire des reproches mutuels. Quel 
archéologue du livre n'a pas regretté que la restauration ait effacé les traces 
fragiles et précieuses des techniques utilisées par l'artisan médiéval ? Et quel 
restaurateur n'a pas reproché au chercheur d'avoir cédé à la tentation de sou¬ 
lever les feuilles de garde collées sur les contreplats sans en avoir la capacité, 
avec les conséquences bien connues ? On peut cependant envisager les 
relations réciproques de façon plus positive et constructive : si le chercheur 
peut apprendre à respecter rigoureusement le manuscrit qu'il étudie, sans céder 
à une curiosité malsaine pour l'objet, le restaurateur doit reconnaître la valeur de 
chaque détail du livre ou du document, et choisir logiquement l'intervention la 
plus limitée pour conserver l'objet. D'autre part, le moment de la restauration 
est un moment extraordinaire pour l'observation de très nombreux détails qui 
sont normalement cachés ou difficilement accessibles : il y a de quoi combler les rêves du chercheur ! 

Dans mon activité de restaurateur, consacrée uniquement aux livres et 
documents d'archives médiévaux, j'ai ressenti la nécessité de conjuguer l'aspect 
scientifique et artisanal de la démarche de restauration avec celui de la recherche 
sur les aspects matériels de l'objet. J'ai fait connaissance avec les écrits de 
pionniers d'hier et d'aujourd'hui de l'archéologie du livre, et mon regard sur 
l'objet s'est progressivement élargi ; de nombreux détails ont pris une valeur 
nouvelle à mes yeux, et ma démarche de restauration est devenue toujours plud 
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prudente et respectueuse. La lecture des (trop rares) publications d'archéologie 
du livre et la participation à quelques rencontres de chercheurs sont devenues 
une partie intégrante de ma formation continue, et ont apporté une dimension 
nouvelle de plaisir intellectuel dans la relation avec les objets que je restaure. 
Dans cet article, je veux décrire ma démarche de restauration, qui s'est déve¬ 
loppée dans l'interaction avec les chercheurs du monde scientifique et huma¬ 
niste. Je n'entends pas présenter un modèle, mais j'espère susciter le débat et la 
rencontre en vue d'une collaboration plus intense et d'une meilleure connais¬ 

sance réciproque. La restauration des livres et des documents d'archives médiévaux est un 

processus où s'intègrent des méthodes d'analyse et des procédés issus de 
domaines très différents. Dans la pratique, l'interaction entre ces éléments est 
continue ; pour comprendre la démarche du restaurateur, il est utile d'y distin¬ 
guer trois domaines principaux : l'étude archéologique de l'objet, l'étude scien¬ 
tifique et technique de l'objet, la réalisation concrète des traitements de restauration. 

L'ETUDE ARCHEOLOGIQUE DE L'OBJET EN RESTAURATION. 

La restauration est un moment-clé pour la connaissance matérielle d'un 
objet : d'une part le restaurateur possède en principe une bonne connaissance 
des matières et des techniques qui ont permis de constituer l'objet (livre ou 
document), et d'autre part, au moment de la restauration, il est possible 
d'observer beaucoup plus en profondeur l'objet. Ce deuxième aspect est inti¬ 
mement lié aux autres exigences de la démarche de restauration : pour choisir 
une méthode de traitement appropriée, selon les règles de l'éthique de restau¬ 
ration, le restaurateur doit observer toutes les matières qui composent l'objet, 
par des méthodes macro-et microscopiques ou par des analyses chimiques non 
destructives. Les techniques qui ont permis d'associer ces matières pour créer 
l'objet méritent aussi une observation attentive, pour bien saisir le caractère de 
l'objet en traitement. 

Le processus d'observation permet au restaurateur de comprendre autant 
que possible la nature de l'objet et les causes de son altération, avant de choisir 
la méthode de restauration ; en comparant cette démarche à celle du médecin, il 
s'agit de connaître le patient et sa maladie, pour poser un diagnostic correct, 
étape indispensable pour le choix d'une thérapie appropriée. Cette démarche 
d'observation et de connaissance de l'objet est donc liée étroitement au travail 
de restauration, mais le fruit de ces analyses n'est pas utile seulement au 
moment de la restauration ; le chercheur codicologue peut aussi utiliser ces 
aspects pour connaître l'époque, la localisation géographique et l'histoire de 
l'objet. Le restaurateur doit traduire les résultats de sa démarche analytique dans 
un langage et une forme utilisables par le chercheurs. 
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L' archéologie du livre médiéval. — Un aspect supplémentaire lie la restau¬ 
ration à la démarche archéologique pour ce qui touche au livre : contrairement 
au document d'archives, qui est presque toujours accessible dans toutes ses 
parties, le livre est un objet qui cache certaines de ses caractéristiques : ce qui 
se trouve au verso des feuilles de garde collées sur les contreplats, ce qui se 
trouve sur le dos sous la couverture, ce qui constitue les plats, tout cela reste 
caché à l'œil de l'observateur. D'autre aspects, tels les piqûres faites dans le pli 
des bifolia, ne sont visibles que si l'on démonte le fil de couture qui les couvre. 
Il n'est pas rare de trouver les traces de la curiosité illégitime (mais compré¬ 
hensible !) des chercheurs sous forme de feuilles de garde partiellement décol¬ 
lées des plats, ou de dos affaiblis et de nerfs cassés par une ouverture exces¬ 
sive, procédés le plus souvent malhabiles et nuisibles à la conservation. 

Le restaurateur dispose de moyens aptes à permettre un démontage peu 
nuisible, et par ailleurs il est souvent (et malheureusement !) contraint de 
démontrer la structure de l'objet pour pouvoir en restaurer les parties. A ce 
moment, il est à même d'observer librement ces éléments autrement peu visibles 
du livre, pendant un temps limité, car en poursuivant le démontage certains 
détails sont définitivement modifiés. Ceci peut jouer un rôle très important pour 
la reconstruction de l'histoire du livre. Par exemple, si certains cahiers ont été 
cousus avec un fil différent, il importe de les identifier, de documenter les 
points de couture utilisés et de conserver séparément les fils ; à partir des frag¬ 
ments de fil mélangés et sans les autres informations, il sera impossible de 
comprendre quelle partie du livre a été modifiée et à quelle époque cela a été fait. 

La restauration devient ainsi le moment-clé de l'étude matérielle de l'objet ; 
aussi est-il indispensable que le restaurateur ait les connaissances et l'expérience 
qui lui permettent d'identifier les détails significatifs et de les décrire avec clarté. 
L'observation doit être guidée par un schéma, de façon à prendre en considé¬ 
ration autant que possible tous les aspects du livre. Il est clair qu'au moment de 
la restauration il est important de récolter surtout les informations qui ne sont 
pas accessibles autrement, ou qui se perdent à cause de la restauration ; d'autre 
part, il serait peu judicieux de tracer une frontière nette entre les observations 
qui doivent être faites au moment de la restauration et celles qui peuvent être 
faites plus tard, car de nombreux aspects sont interdépendants. 

Dans ma démarche de restauration, j'observe le schéma général suivant 
pour l'approche archéologique du livre : 
1. LES MATIERES DE L'ECRITURE 

1.1 Parchemin, papier 
1.2 Encres et pigments 
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2. LA RÉALISATION MATÉRIELLE DU MANUSCRIT 
2. 1 Le cahier 2.1.1 Format 

2.1.2 Construction du cahier (pliage) 
2.1.3 Règle de Gregory 2.1.4 Sens des fibres 

2.1.5 Description des cahiers 
2.2 La mise en page 2.2.1 Justification et proportions 

2.2.2 Piqûres 
2.2.3 Réglure 

2.3 Divers 2.3.1 Signatures 
2.3.2 Réclames 
2.3.3 Foliotation 
2.3.4 Notes marginales 

3. LA RELIURE. 
3. 1 La couture 3.1.1 Feuilles de garde 

3.1.2 Matériaux de la couture 
3.1.3 Techniques de la couture 

3.2 Les tranchefiles 3.2.1 Matériaux 
3.2.2 Techniques 
3.2.3 Décoration 
3.3.1 Matière 
3.3.2 Mesures et formes, chasses 
3.3.3 Mode d'attelle des nerfs et tranchefiles 
3.4.1 Forme 
3.4.2 Colles, matières et techniques de renforcement 
3.5.1 Matières 
3.5.2 Technique, parage, remplis 
3.5.3 Décoration 

3.6 Les parties métalliques : coins, cabochons, fermoirs. 

L' archéologie du document d'archives médiéval. — L'archéologie du 
document d'archives médiéval est une démarche encore moins développée que 
celle du livre ; dans mon travail de restauration pour quelques archives suisses, 
portant sur les documents médiévaux, j'ai été amené à observer la diversité des 
caractères matériels de ces parchemin, et à pressentir la possibilité d'une déter¬ 

mination des lieux et des époques en fonction des techniques de réalisation matérielle du document. Ces observations sont utiles surtout dans la mesure où 

l'on peut comparer un grand nombre d'objets ; en attendant une banque de 
données, il importe de récolter systématiquement les principales caractéristiques 
matérielles des documents en restauration, d'une façon qui se prête bien à un 
traitement informatisé futur. Dans ce but, j'ai élaboré une fiche descriptive du 
document d'archives en parchemin, destinée à être remplie au moment de la 
restauration. Cette fiche est divisée en trois parties : la nature matérielle du 
document, son état de conservation et le traitement de restauration appliqué. 

3.3. Les plats 

3.4 Le dos 

3.5 La couvrure 



N° 17, Automne 1990— 11 

La première partie comprend toutes les observations sur le parchemin, sur 
la réglure, les aspects décoratifs et les habitudes notariales (initiales, invocations 
religieuses, position du seing, notes marginales, etc.)., et sur les méthodes de 
conservation et utilisation historiques (pliages, timbres et signatures, utilisation 
comme couverture). Une partie de ces observations exige un œil exercé et des 
instruments appropriés ; ainsi par exemple, une partie des notes marginales ou 
d'anciennes cotes apparaissent seulement grâce à l'examen en lumière ultra¬ 
violette. L'identification de la méthode de réglure demande une observation 
attentive à la loupe binoculaire, pour distinguer avec certitude entre la réglure à 
sec, à la mine de plomb ou à l'encre. 

La partie relative à l'état de conservation sert d'une part comme rapport sur 
l'état de l'objet avant la restauration, et d'autre part peut aussi fournir 
d'intéressants renseignements sur l'histoire de l'objet : on peut par exemple 
retrouver les documents portant les marques d'une inondation ou d'un incendie. 

La troisième partie sert de rapport de restauration ; sa présence se justifie 
pour éviter la dispersion des informations concernant l'objet et pour diminuer 
les coûts du rapport. En effet, l'aspect économique n'est pas négligeable : s'il 
apparaît indispensable d'associer la démarche de l'étude matérielle à celle de la 
restauration, il faut chercher aussi les méthodes de travail les plus économiques, 
pour utiliser au mieux les crédits de restauration toujours trop limités. 
L'expérience m'a prouvé qué l'utilisation d'un questionnaire bien organisé 
n'augmente pas notablement les coûts de la restauration tout en fournissant à 
l'archiviste quantité d'informations intéressantes sur l'objet restauré. Ce ques¬ 
tionnaire sera publié dans le volume des actes du congrès de Marburg sur le 
parchemin (20-22 septembre 1987). 

L'élaboration d'un questionnaire de ce genre pour le livre est beaucoup 
plus complexe, car le nombre de variantes mène à des questionnaires excessi-
vemnt lourds. Les études en cours en Italie et en France devraient permettre 
d'adopter un questionnaire uniforme sur le plan européen. Pour l'instant, je 
récolte les données en les consignant dans le rapport de restauration. 

L'ETUDE SCIENTIFIQUE DE L'OBJET. 

Cette démarche est en partie superposée à l'analyse archéologique. Il s'agit 
d'observer le même objet, mais d'un point de vue différent, pour connaître la 
nature chimique des diverses composantes du livre ou du document, et pour 
identifier les processus d'altération qui les ont affectées. L'état des connais¬ 
sances scientifiques sur les matières constituantes des livres et des documents 
médiévaux est encore largement incomplet. 

Le papier. — . Le papier, introduit en Occident dès le Xe siècle, produit 
dans cette aire vers la fin du XIIIe siècle. et dont l'usage s'est rapidemenr 
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répandu, est une matière relativement bien connue, grâce à la relative simplicité 
chimique de sa principale composante, la cellulose, et grâce aux études 
financées en partie aussi par l'industrie papetière. Mais derrière cette apparente 
simplicité, se cache une évolution encore floue, faite de tentatives pour 
retrouver des matières de remplacement aux chiffons, matière première 
originale, et des procédés de production plus performants, et stimulée par la 
demande toujours croissante des imprimeurs. Ainsi, il est certain que la qualité 
du papier tend à diminuer progressivement à partir du XVIe siècle. L'examen 
du papier porte sur son état de conservation physique, sur sa résistance actuelle, 
sur l'état de sa surface, sur son taux d'acidité et sur la présence de lignine et 
d'alun pour des papiers plus tardifs. Le niveau d'acidité du papier est une 
mesure indirecte de l'état des processus d'altération et de sa résistance à ces 
processus destructifs. 

Le parchemin. — La nature et les processus d'altération du parchemin sont 
beaucoup moins bien connus que ceux du papier. La structure chimique du 
parchemin est très complexe, s'agissant d'une protéine, formée par une 
succession de divers acides aminés, organisée dans l'espace en triple hélice. Il 
s'agit d'une matière totalement différente du papier, avec lequel elle n'a en 
commun que l'utilisation comme support pour l'écriture. La méthode de 
production du parchemin est fort simple ; on dit qu'elle est restée inchangée 
depuis le Moyen Age, mais des études comparatives scientifiques manquent 
encore. Il est cependant certain que la production du parchemin est toujours 
restée artisanale. Quelques études ont mis en évidence les caractères différents 
des parchemins continentaux et insulaires, et ont révélé la présence d'alun dans 
certains parchemins. 

Le parchemin est aujourd'hui peu utilisé, et n'est produit que par quelques 
artisans en Europe ; sa structure chimique complexe et l'absence de production 
industrielle n'ont pas encouragé les études à son sujet, et de nombreuses 
lacunes sont à combler quant à sa nature chimique, à son évolution dans le 
temps et à certains processus d'altération. Malgré tout, les principaux processus 
d'altération sont bien connus, et on a cherché des méthodes de traitement pour 
réduire leurs conséquences. L'examen du parchemin porte sur la structure et 
l'orientation des fibres, sur l'état de résistance physique et sur les processus 
d'altération qui l'ont affecté. 

Les encres et les pigments. — Les encres et les pigments utilisés pour 
l'écriture et la décoration des manuscrits forment aussi un chapitre très 
complexe pour l'analyse scientifique du livre. Les encres généralement utilisées 
pour l'écriture au Moyen Age appartiennent à la famille des encres métallo-
galliques et sont composées en principe de trois parties : un extrait végétal 
tannique (décoction de noix de galle par exemple), un sel métallique (sulfate de 
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fer ou de cuivre) et un liant végétal (gomme arabique,...). Cette "recette de 
base" peut toutefois n'être exécutée que partiellement , ou complétée avec 
d'autres éléments utiles ou nuisibles, tels du noir de fumée, du verre pilé, des 
parfums ou essences diverses, etc. Si la diversité des recettes est bien connue 
depuis les travaux de M. Zerdoun Bat-Yehouda (Les encres noires au Moyen 
Age, Paris, C.N.R.S., 1983), l'identification claire d'une encre par des 
analyses non destructives est encore problématique. Sur le plan de la 
conservation, l'acidité de l'encre et sa teneur en métaux détermine son 
agressivité pour le support qui, selon sa nature, résiste plus ou moins bien à ces 
attaques. 

L'analyse des pigments et colorants utilisés pour la décoration des 
manuscrits fait l'objet d'études approfondies depuis quelques années. Une 
difficulté importante dans ces travaux est due aux matières premières utilisées 
au Moyen Age pour produire ces couleurs : ces matières contiennent le plus 
souvent une part importante d'impuretés, qui modifient leurs réactions ; par 
ailleurs, un pigment ou colorant ne peut pas être réduit à sa principale 
composante pour étudier son comportement et ses réactions, en vue de trouver 
les traitements de restauration adaptés. 

Concrètement, lorsqu'on est confronté à un objet manuscrit et 
éventuellement enluminé, il importe d'établir un diagnostic de l'état du lien entre 
les encres, pigments et colorants et le support de l'écriture, parchemin ou 
papier. Cet examen est fait à l'aide d'une loupe binoculaire, avec un taux 
d'agrandissement variable entre lOx et 120x. Il en ressort un bilan de l'état de 
conservation de l'écriture et de la décoration, d'où on déduit les mesures de 
conservation nécessaires. 

Les principales causes d'altération dans ce domaine sont d'origine 
chimique ou physique. Les altérations chimiques sont dues à des réactions des 
pigments entre eux, avec les liants, avec des éléments extérieurs (tels les 
polluants atmosphériques) ou avec le support de l'écriture (très connues sont les 
altérations du parchemin dues aux pigments contenant des métaux). Les 
altérations physiques sont dues aux manipulations et aux variations climatiques. 
Ces dernières jouent un rôle fondamental pour la conservation ou l'altération 
des surfaces décorées : le papier, et surtout le parchemin, sont des matières très 
hygroscopiques, qui réagissent fortement aux changements hygrométriques ; 
les couches de couleur réagissent beaucoup plus lentement, et peuvent se 
décoller et se craqueler lors de fortes variations climatiques. Ces changements 
sont presque invisibles à l'œil nu, mais ils apparaissent clairement à l'examen 
microscopique. 

La reliure. — L'examen scientifique du livre porte encore sur les 
composantes de sa reliure ou des fragments encore conservés, et en particulier 
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sur la nature et l'état de conservation des matières utilisées pour la couture, les 
tranchefiles, les plats et la couverture. Pour cette dernière, nous sommes le plus 
souvent confrontés à des cuirs, préparés à partir de diverses espèces animales, 
par des procédés de tannage variés. Nous retrouvons dans ce domaine la 
variabilité déjà décrite pour les supports de l'écriture et les encres et pigments. 

En résumé, dans cette partie de sa démarche le restaurateur applique autant 
que possible les méthodes d'analyse à sa disposition, à partir de l'état actuel des 
connaissances sur la nature chimique et les altérations des matières livresques et 
documentaires, en restant conscient des importantes limites de ces 
connaissances. Ici encore, le rapprochement avec la médecine humaine est 
possible. 

Le traitement de restauration. 

Le choix du traitement. — Le choix du traitement de restauration est fait 
sur la base des analyses précédentes, en s'efforçant de limiter autant que 
possible l'intervention tout en traitant suffisamment l'objet pour assurer sa 
conservation à long terme. De plus, le traitement appliqué ne doit être nocif 
pour aucune des parties de l'objet, et il doit être aussi "réversible" que possible, 
pour laisser ouvertes toutes les possibilités futures d'intervention. Les 
orientations les plus récentes en matière de restauration tendent à chercher à 
éviter autant que possible le démontage complet de l'objet, et privilégient des 
traitements limités, combinés avec des mesures de protection : la confection de 
coffrets spéciaux, et, sur un plan différent, la limitation de la consultation en 
offrant le microfilm comme alternative, etc. Ces mesures sont possibles pour 
les objets moyennement atteints, mais restent insuffisantes pour des livres 
fortement affaiblis par des processus d'altération très étendus. Dans ces cas on 
est toujours contraint de démonter le livre et de traiter feuille par feuille les 
cahiers, pour ensuite restaurer ou constituer une reliure de protection. 

Le démontage du livre médiéval. — Le démontatge d'un livre médiéval est 
une opération très délicate : d'une part il faut trouver des procédés qui 
sauvegardent autant que possible l'intégrité de toutes les parties, et de l'autre il 
faut combiner ces opérations avec une observation systématique des 
caractéristiques archéologiques de l'objet, qui apparaissent sous chaque couche 
et qui disparaissent une fois cette couche démontée. Le démontage complet 
d'une reliure reprend dans l'ordre inverse les opérations du relieur : on 
commence par le décollage des feuilles de garde, et on pousuit en démontant les 
parties métalliques et le cuir ; on peut alors séparer les plats et, si nécessaire, 
nettoyer le dos de la colle et libérer les renforcements du dos. La couture et les 
tranchefiles peuvent être démontées en sectionnant les fils, de façon à conserver 
les nerfs recouverts de fil (indice intéressant de la technique de couture) et les 



N° 17 , Automne 1990 — 15 

tranchefiles entières. Enfin, les cahiers peuvent être démontés et les feuillets 
séparés. A chaque étape on observe attentivement les caractères qui 
apparaissent, on les documente et on les photographie si nécessaire ; tous les 
fragments sont conservés, y compris les poussières retrouvées au fond des 
cahiers. Souvent il est utile de séparer les fragments dans des enveloppes en 
indiquant l'endroit du livre dont ils proviennent. Les fragments qui ne peuvent 
plus être remontés sur le livre sont conservés dans un compartiment du coffret 
de protection, alors que les observations faites et la documentation 
photographique seront consignées dans le rapport de restauration. 

Le traitement du papier et du parchemin. -— Le restaurateur dispose dans ce 
domaine d'une gamme assez étendue de traitements, dont une partie a été 
vérifiée par les instituts de recherche sur les méthodes en restauration. Une 
description détaillée sortirait du cadre de cet article : soulignons toutefois 
l'existence de "modes", et de divergences importantes dans la confiance à 
accorder aux méthodes "lourdes" (utilisant des quantités importantes de réactifs 
chimiques ou des procédés difficilement réversibles). 

La restauration des reliures médiévales. — Ce chapitre, qui ne constitue 
qu'une partie des traitements de restauration, mérite d'être développé un peu 
plus ici, car la reliure est un objet privilégié pour les observations de 
l'archéologue du livre. Le problème de la restauration des reliures médiévales se 
pose en termes différents, selon qu'on a démonté totalement ou partiellement la 
reliure originale, ou que la reliure originale a été perdue. 

— Livres sans reliure : les volumes sans reliure ou avec une reliure 
inadéquate (c'est le cas notamment des manuscrits en parchemin reliés avec les 
techniques des XVIIIe-XIXe siècles) sont reliés avec des reliures techniques 
adaptées aux exigences du contenu. Les livres en papier peuvent être 
efficacement protégés par des reliures souples ou semi-souples en parchemin : 
les cahiers sont cousus sur des lanières de cuir alun, que l'on passe à través le 
parchemin de couverture près de la charnière. Dans ces reliures on peut 
facilement renoncer à l'emploi de colle sur le dos, en garantissant ainsi un 
démontage futur très aisé. Cette technique est inspirée de celle utilisée depuis le 
Moyen Age dans les archives, qui a démontré amplement sa stabilité et sa 
souplesse à long terme. 

La reliure nouvelle des manuscrits en parchemin doit tenir compte des 
caractéristiques propres à cette matière, en particulier son hygroscopicité et sa 
tendance à se déformer. Pour cette raison, les cahiers en parchemin sont reliés 
encore aujourd'hui avec des techniques médiévales : une forte couture sur des 
nerfs solides, les plats en bois et les fermoirs formant autour des cahiers une 
"ceinture" qui exerce une légère pression, en ralentissant la pénétration des 
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variations climatiques et en limitant la déformation des feuillets. Il ne s'agit pas 
de créer une reliure de style "moyenâgeux" pour des raisons esthétiques, mais 
de respecter les exigences de conservation du parchemin. 

— Restauration partielle de reliures originales : les livres partiellement 
démontés posent souvent des problèmes délicats pour la restauration de leur 
reliure. Il arrive souvent qu'on ait dû démonter quelques cahiers pour en 
restaurer la matière : ces cahiers doivent être recousus sur les anciens nerfs, et 
il est souhaitable de les protéger par des feuilles de garde nouvelles. 
L'adaptation des parties restaurées et des nouveaux éléments à une reliure 
ancienne et souvent un peu affaiblie demande beaucoup de sensibilité et 
d'imagination de la part du restaurateur. De même, la restauration de ais de bois 
fendus ou vermoulus sans les démonter du livre exige un artisan restaurateur de 
bois très prudent et capable. Enfin, la restauration des cuirs du Moyen Age est 
peut-être moins complexe que celle des cuirs plus récents, car la qualité et 
l'épaisseur des cuirs, qui n'étaient pas parés, simplifie le démontage et le 
comblage des parties lacunaires. La méthode de nettoyage et de traitement des 
cuirs est choisie en fonction du caractère de chaque cuir et de son état de 
conservation, selon les recettes internationalement reconnues. La réfection des 
fermoirs n'est réellement nécessaire que pour les volumes en parchemin. 

La restauration limitée, sans démontage complet de la reliure, est une 
solution intéressante, parce que elle sauvegarde mieux le caractère original de la 
reliure, mais elle est difficile : on est souvent confronté à des matières 
relativement solides, relativement bien conservées, pour lesquelles les 
manipulations liées à la restauration peuvent être excessives. Ici l'expérience du 
restaurateur joue un rôle important dans le choix de l'étendue de l'intervention. 
La fonction et l'utilisation actuelle et prévisible du livre doivent être prises en 
compte : les volumes rarement consultés peuvent mieux supporter une certaine 
fragilité résiduelle, alors que les ouvrages fréquemment consultés doivent être 
restaurés de façon plus solide, qui implique souvent un démontage plus poussé. 

— Restauration de la reliure originale de livres ayant été démontés : pour 
les volumes ayant été démontés le problème de la reliure se pose différemment : 
les cahiers doivent toujours être recousus, et la réutilisation des nerfs originels 
est pratiquement exclue. De même, les tranchefiles originelles ne peuvent pas 
être remontées sur le corps du livre, car les tranchefiles étaient généralement 
cousues et liées à la couture des cahiers, et non appliquées sur le dos. Il s'agit 
donc de trouver une méthode de couture proche de l'original, pour que les 
autres éléments conservés, en particulier les plats et le cuir de couverture, 
puissent de nouveau être montés sur l'original. Je choisis volontiers des 
techniques qui permettent de renoncer à l'encollage du dos, en garantissant ainsi 
une grande souplesse et un démontage futur sans problème. 
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Les tranchefiles sont cousues selon la technique du Moyen Age : l'âme de 
la tranchefile est formée par la même matière que les nerfs, mais avec une 
section plus réduite, et le fil descend dans chaque cahier pour se nouer autour 
du point de chaînette de la couture (le point où le fil de couture passe d'un 
cahier à l'autre). De cette façon la tranchefile joue un rôle de consolidation de la 
couture et du lien entre le corps du livre et les plats, car son âme est attelée aux 
plats comme les nerfs. Par contre, la reconstitution de la décoration de la 
tranchefile avec des fils colorés ou avec une lanière de cuir n'est pas une 
opération indispensable pour la conservation de l'original ; dans ce domaine, le 
restaurateur est souvent tenté d'"imiter", de "reconstituer" la partie originale, ce 
qui n'a plus de relation avec le but conservatif : la collaboration entre le 
restaurateur et le conservateur des manuscrits permet de choisir les limites de l'intervention. 

Il est évident que touteforme de rognage du matériau original est exclue. 
L'étape suivante dans la restauration de la reliure est l'attelle des plats. Les plats 
originaux en bois sont restaurés dans la mesure du possible, pour reprendre 
leur fonction sur la reliure ; si le bois est excessivement affaibli ou si la 
restauration modifie trop fortement le caractère original des plats, on peut 
conserver les restes originaux avec les autres fragments non utilisés et 
confectionner de nouveaux plats. Le mode d'attelle des nerfs doit être stable ; 
on peut choisir le mode original dans la mesure où celui-ci n'affaiblit pas 
excessivement l'ais, mais ici aussi on glisse facilement dans une attitude "reconstitutive". 

La restauration du cuir du Moyen Age est souvent facilitée par la qualité et 
l'épaisseur des matières utilisées à cette époque ; une difficulté importante 
réside dans le choix de réutiliser ou non les parties les plus sollicitées : le dos et 
les remplis. Sur les plats on choisit généralement de combler les lacunes en 
intégrant un morceau de cuir nouveau dans l'ancien, avec un parage des bords 
et une légère superposition des parties ; pour le dos, on est souvent amené à 
reconstituer un dos neuf sur lequel on colle le dos original dont les bords ont été 
amincis. La couleur des parties ajoutées est choisie dans la tonalité générale de 
la couverture, sans les intégrer totalement, et les décorations ne sont pas reconstituées. 

Enfin, la restauration des fermoirs en laiton ne pose pas, en général, de 
problème majeur. On est parfois confronté à un fermoir cassé qu'il faut 
compléter, mais le plus souvent l'une ou l'autre partie des fermoirs a été perdue 
et doit être reconstituée d'après le modèle original, mais dans une exécution 
sobre qui témoigne de son origine récente. Rappelons que les fermoirs sont un 
élément indispensable de la reliure des livres en parchemin. Par contre, les 
coins ou cabochons manquants peuvent être reconstitués ou remplacés par un 
étui de forme adaptée. 
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Opérations finales. — Le livre restauré reste un objet délicat, et pour le 
protéger il est utile de préparer un coffret adapté à son caractère, qui le protège 
mécaniquement tout en amortissant les changements climatiques. Beaucoup de 
bibliothèques et d'archives choisissent de conserver les fragments qui n'ont pu 
être réintégrés dans l'objet ; dans ce cas, le coffret de protection comprend une 
partie adaptée à la conservation des fragments. Les travaux de restauration se 
terminent avec la rédaction du rapport qui rend compte des caractéristiques 
matérielles et des observations codicologiques, des altérations constatées, du 
choix des traitements et des matières et produits effectivement appliqués, avec 
l'indication du procédé de démontage possible. Le rapport est complété par une 
documentation photographique de l'état de l'objet avant la restauration et des 
détails archéologiques difficiles à décrire. Cette documentation peut comprendre 
une série de micro-photographies qui rendent compte de l'état du lien des encres 
et des pigments avec le support de l'écriture, ou de photographies en lumière 
UV qui révèlent des écritures invisibles normalement. 

Conclusion. 

La restauration d'un livre ou d'un document médiéval peut être comparée à 
une opération chirurgicale en médecine humaine : s'il est possible de corriger 
les effets les plus graves d'une maladie ou d'un accident, le patient en portera 
toujours les traces et gardera une plus grande sensibilité. Ainsi, on peut se 
féliciter du développement continu des techniques de restauration, mais il reste 
toujours préférable d'intervenir de façon limitée et de situer l'intervention dans 
un cadre de mesures préventives de conservation qui garantissent la protection 
de l'objet. 

Les livres et documents d'archives médiévaux sont particulièrement riches 
en détails matériels significatifs sur leur époque, leur origine et leur histoire, et 
la démarche archéologique doit impérativement être intégrée dans le processus 
de restauration. Malheureusement, les possibilités de formation offertes aux 
restaurateurs sont presque inexistantes dans ce domaine, et le restaurateur doit 
s'appuyer sur son initiative personnelle pour trouver les moyens d'acquérir les 
connaissances fondamentales en codicologie et en archéologie du livre. Un 
premier cours d '"archéologie du livre pour restaurateurs" est actuellement en 

préparation. Le livre et le document d'archives médiévaux sont les témoins de la 

profondeur de nos racines et méritent le plus grand respect du restaurateur tout 
au long des opérations qui visent leur conservation à long terme. Le restaurateur 
doit être conscient de l'ambiguïté de son intervention, qui peut devenir moment 
de recherche mais qui peut aussi appauvrir et transformer notablement l'objet 
restauré, en détruisant définitivement certains de ses caractères originaux. Si 
cette conscience détruit les heureuses certitudes artisanales qui font le bonheur 
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de certains restaurateurs, elle permet de vivre beaucoup plus intensément 
chaque intervention et crée un terrain de rencontre avec le chercheur 
archéologue du livre. J'espère que cet article pourra contribuer à faciliter cette 
rencontre indispensable. 

Andrea GIOVANNINI 
Atelier pour la conservation 

et la restauration du livre 
Stalden 14 

CH-1700 Fribourg 

LA SCIENCE COMME ATTRAPE-NIGAUD ? 

La concurrence entre les divers professionnels du négoce international des 
livres (libraires et grandes firmes de vente) se manifeste actuellement, entre 
autres, par une surenchère dans le luxe des catalogues de vente et à prix 
marqués, d'une part, et dans le souci affecté d'une plus grande qualité 
scientifique de leurs notices, d'autre part. 

Que pour attirer une clientèle de plus en plus fortunée — on sait les prix 
qu'atteignent aujourd'hui certaines catégories de livres — , les marchands 
rivalisent dans le luxe de présentation de leurs catalogues, cela peut paraître 
normal après tout : l'abondance des reproductions, souvent en couleurs, la 
qualité du papier, les raffinements de mise en page, les dimensions mêmes de 
ces catalogues, impressionnent favorablement et conduisent à penser, à tort ou à 
raison, que leur beauté, leur richesse, leur prix — car ils doivent presque tous 
être achetés désormais, et souvent fort cher — sont à l'image des objets qu'ils 
contiennent et qu'ils promeuvent : des livres magnifiques, donc exceptionnels, 
donc précieux, qu'il est par conséquent naturel de payer le prix fort. 

Cette course effrénée à la magnificence des catalogues se double 
maintenant, pour certaines maisons, d'une autre manière de se distinguer des 
autres : par la "scientificité" des notices. On assiste en effet, depuis quelques 
années, à l'éclosion de certains types de notices de catalogues de vente ou de 
libraires, où est clairement affichée l'intention d'offrir aux clients une 
description minutieuse et détaillée des objets en vente, avec tout l'appareil 
ostentatoire de l'érudition la plus sérieuse. Qu'on ne se méprenne pas de ce 
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propos : je sais fort bien que la Librairie (pour employer un commode terme 
générique) savait déjà rédiger, et depuis fort longtemps, d'admirables notices 
où étaient mis à contribution les acquis les plus récents de la science 
bibliographique ou universitaire. 

Ce qui me paraît nouveau, dans le phénomène dont je parle, c'est qu'il est 
fait appel directement à des spécialistes de renom, bibliothécaires, chercheurs 
ou professeurs d'Université, pour rédiger des notices, voire des catalogues 
entiers. Cette pratique existait déjà, me dira-t-on, mais quasi sous le manteau et 
souvent avec la mauvaise conscience, fréquente chez les intellectuels, de 
collaborer à une entreprise mercantile. Maintenant les noms de ces spécialistes 
sont clairement indiqués en tête de ces catalogues (quand eux-mêmes ne sont 
pas engagés dans le staff de ces firmes, ce qui commence à se produire). On 
peut lire ainsi en tête du catalogue de la première partie de la vente Doheny 
(New York, Christie's, 22 octobre 1987) où de nombreux incunables — dont 
une bible de Gutenberg ! — étaient dispersés, que les notices étaient rédigées 
conjointement par Félix de Marez Oyens, type même d'une nouvelle génération 
de libraires érudits, mais aussi par Paul Needham, curator of rare books and 
bindings à la Pierpont Morgan Library et spécialiste mondialement reconnu des 
incunables. On retrouvait ce dernier préfaçant le catalogue de la vente George 
Abrams (Londres, 16-17 novembre 1989) dont il rédigeait les notices des 129 
incunables, pour Sotheby's cette fois, avant que cette firme prestigieuse ne 
s'attachât peu après ses services en lui offrant la direction de son département 
new-yorkais des livres et des manuscrits. L'historien d'art allemand Eberhard 
König, professeur à l'Université libre de Berlin (ex-Ouest), signait un véritable 
article à la fin du catalogue Doheny cité plus haut, sur les incunables enluminés 
de cette collection. Depuis lors, son nom se retrouve en tête des deux catalogues 
"kolossaux" que le libraire allemand Heribert Tenschert a consacrés tout 
récemment à de somptueux manuscrits à peinture. Il n'est pas jusqu'aux 
universitaires français, traditionnellement plus méfiants vis à vis du marché, à 
s'être mis à ce genre de collaboration qui est aussi une forme appréciée de 
reconnaissance par le "privé" : François Moureau, professeur à l'Université de 
Dijon, s'est vu ainsi confier en 1989 par la librairie Giraud-Badin la rédaction 
d'un remarquable catalogue d'éditions d'auteurs dramatiques français du XVIIe siècle. 

Pour nous en tenir aux livres médiévaux, manuscrits ou incunables, qui 
requièrent davantage que les livres d'autres époques, du fait de leur complexité, 
le recours à des spécialistes extérieurs à la librairie, on voit tout le profit que 
peuvent retirer les chercheurs, philologues, historiens d'art, codicologues, 
incunabulistes, paléographes même, de ces notices rédigées par des collègues 
appréciés, riches en données de toute espèce et fréquemment accompagnées 
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d'illustrations nombreuses. Outre qu'elles concernent des objets auxquels ils 
n'auront pas accès avant longtemps (sauf si les collections publiques 
réussissent à en faire l'acquisition), les spécialistes trouveront dans les 
catalogues de ce type des données que lui refusent trop souvent les répertoires 
de bibliothèques : dans quels catalogues d'incunables, même dans les plus 
récents et les mieux conditionnés, peut-on trouver des informations aussi 
précises sur les formats, la structure des cahiers, les papiers, la rubrication, que 
dans les catalogues Doheny ou Abrams ? Les esprits chagrins feront observer 
que ces notices ne mentionnent toujours pas, ni pour les incunables, ni pour les 
manuscrits, les dimensions des marges ou l'épaisseur du parchemin par 
exemple, mais rien ne les empêche, après tout, de remontrer aux grands 
libraires ou aux responsables de Sotheby's et de Christie's, qu'une notice 
d'incunable ou de manuscrit ne fait pas sérieuse sans l'indication de ces données essentielles. 

"Sérieux", le grand mot est lâché. Il faut que le catalogue de vente soit non 
seulement somptueux mais qu'il ait en plus une apparence sérieuse, 
scientifique. Car les signes et les marques extérieures de la "Science" font 
toujours grand effet sur le public qui s'intéresse aux livres. Et peut-être 
davantage aujourd'hui qu'autrefois. Il y a encore quelques décennies, lorsque 
les livres étaient collectionnés par des amateurs, au sens noble du terme, par des 
"connoisseurs" qui étaient parfaitement maîtres de leur sujet, il n'était point 
nécessaire de leur expliquer en détail que tel incunable ou tel manuscrit se 
recommandait par telle singularité codicologique, ou par le caractère particulier 
de sa reliure, ou encore par le fait que l'imprimeur avait commencé à exercer à 
Trévise en 1476. De fait, les catalogues d'alors surprennent aujourd'hui autant 
par le nombre et la variété des livres exceptionnels qui étaient proposés — 
heureux temps ! — que par le laconisme de leurs descriptions. Le libraire et 
son client connaissaient suffisamment bien ces volumes (sauf, bien entendu, les 
éditions inconnues pour lesquelles on était un peu plus prolixe) pour ne pas 
avoir besoin de gloser à leur sujet. Une sorte de connivence tacite dans le savoir 
s'établissait entre le marchand et sa pratique. Et il n'était pas rare que l'heureux 
possesseur d'un livre ou d'un manuscrit particulièrement précieux fît lui-même 
à son propos un article érudit dans une revue spécialisée. 

Maintenant que les livres se sont raréfiés sur le marché — aboutissant les 
uns après les autres dans des collections publiques, par donations plus que par 
acquisitions — et que leur prix a crû dans des proportions ahurissantes, une 
nouvelle clientèle est apparue, supplantant peu à peu les bibliophiles d'autrefois 
dont les moyens ne permettent plus, trop souvent, d'acquérir les livres qu'ils 
aiment et dont ils ont une connaissance approfondie. A ces nouveaux acheteurs, 
plus spéculateurs mais moins savants, ont dû s'adapter les libraires et les 
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grandes firmes de vente, suivant en cela les pratiques du marché de l'art. D'où 
cette course au luxe tapageur des catalogues et cette tendance à renchérir sur le 
caractère scientifique et technique des notices en faisant appel à des spécialistes extérieurs. 

On peut s'interroger sur cet apparent paradoxe de catalogues plus savants 
pour une clientèle moins éclairée. Car à quoi sert réellement l'étalage de 
technicité dont je parle (et qui paraît déjà excessif à plus d'un) : non pas tant à 
faire avancer la science codicologique ou philologique ni à faire œuvre 
pédagogique — on se doute que le client se moque bien d'apprendre que tel 
incunable contienne le filigrane Piccard, Ochsenkopf, II 508, ou que les 
peintures de ce manuscrit, provenant de l'entourage du Maître de l'Echevinage 
de Rouen, datent du troisième quart du XVe siècle — qu'à masquer peut-être 
une moindre qualité des livres offerts à la vente par rapport à la période 
antérieure, mais surtout à éblouir, d'une manière plus subtile que par le luxe, 
des clients moins cultivés qu'auparavant et plus enclins à se laisser 
impressionner par les prestiges et l'effet magique d'une science dont ils ne 
possèdent pas les rudiments. Et donc à les mettre en état d'infériorité pour 
imposer une marchandise au prix le plus élevé. On assisterait donc, mutatis 
mutandis , à l'équivalent de ces publicités pour des marques de lessive ou de 
dentifrice, dans lesquelles de graves chercheurs, portant lunettes et revêtus de 
blouse blanche, sont censés abandonner un moment leurs mystérieuses 
expérimentations pour expliquer aux profanes, d'un ton pénétré, les propriétés 
détersives de tel nouveau composant chimique contenu dans le produit. 

Mais il serait simpliste de ne voir dans ce processus qu'une utilisation 
cynique de la Science — ou plutôt du simulacre de la science dans la 
comparaison ci-dessus — par le Commerce. Tout se passe en effet comme si 
ces deux mondes, autrefois étanches et méfiants l'un vis à vis de l'autre, 
commençaient à entrevoir des possibilités de collaboration fructueuse pour l'un 
comme pour l'autre, dans le champ restreint du livre, et du livre médiéval en 
particulier. 

D'un côté les marchands, cherchant à gagner, comme je l'ai déjà dit plus 
haut, une clientèle très fortunée, se trouvent confrontés à des personnes qui, 
parce qu'elles sont étrangères à notre culture (Japonais, émirs du pétrole) ou 
bien parce que leur activité intensive dans le monde économique ou financier ne 
leur permet pas d'avoir le loisir de se cultiver, ne peuvent avoir un jugement 
personnel pertinent sur une marchandise aussi "pointue" que le livre ancien. 
Une politique à court terme consiste à les appâter non seulement par des 
catalogues d'un luxe ostentatoire, mais par des notices où sont juste assénés des 
adjectifs hyper-laudatifs imprimés en gros caractères pour qualifier les livres 
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qu'on leur propose à des prix souvent exagérés. Une autre politique de vente, 
plus habile et plus efficace sans doute à long terme, commence à voir le jour : 
séduire cette clientèle par ce qu'elle ne possède pas, ou mal les connaissances. 
Pas besoin, en effet, de beaucoup d'explications pour justifier l'énormité du 
prix d'un appartement au centre de Londres, d'une tonne de caviar, ou d'un 
tableau de Picasso. Un chiffre suivi de nombreux zéros pour un livre, même 
très ancien, même pourvu de "superbes miniatures", même illustré par Dürer — 
qui connaît encore Dürer ? — , constitue un prix beaucoup moins 
immédiatement justifiable. Il doit être expliqué de manière détaillée, 
circonstanciée, objective, technique. Le recours au témoignage signé d'un 
expert impartial, donc extérieur au marché (car, encore une fois, les qualités 
d'expert du libraire ne sont pas en cause, mais il est juge et partie en l'affaire), 
s'avère donc tactiquement astucieux. Non pas tant pour promouvoir l'objet, 
mais pour le décrire avec toute la technicité (formules compliquées des 
collations, références bibliographiques sybillines, descriptions complexes de la 
décoration et de la structure matérielle du volume) qu'on attend d'un spécialiste, 
d'un savant, d'un chercheur. Ensuite, le travail proprement publicitaire du 
libraire consistera à présenter ces données de la manière la plus attrayante et la 
plus valorisante, par tout un jeu subtil de mise en exergue, d'intertitrage, 
d'illustrations, bref de mise en valeur. 

Du côté de ces experts extérieurs, souvent fonctionnaires dans les 
bibliothèques ou l'Université, ces opérations rémunératrices n'ont rien de 
déshonorant, tout au contraire. Ils font ces notices de manière aussi sérieuse et 
technique que s'ils rédigeaient — gratuitement — un catalogue d'exposition ou 
d'un fonds de bibliothèque. Et l'on peut se demander s'ils n'ont pas davantage 
de satisfaction, en signant ces catalogues-là, à être reconnus par le monde 
vivant du marché de l'art et du livre rare qu'à continuer à n'être appréciés que 
par le tout petit cercle de collègues et de spécialistes de leur discipline de 
recherche, quand ils ne sont pas purement et simplement traités par le mépris 
des administrations qui les emploient. 

D. C. 
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UNE METHODE DE DESCRIPTION DU PAPIER NON FILIGRANE 
(DIT "ORIENTAL") 

Parallèlement au groupe de travail sur les papiers filigranés (cf. GLM 
n° 14, p. 17) des spécialistes des manuscrits médiévaux travaillant au Centre 
national de la recherche scientifique, à la Bibliothèque nationale ou à l'Ecole 
pratique des hautes études se sont réunis, en 1988 et 1989, à l'initiative de 
l'Institut de recherche et d'histoire des textes, pour étudier les papiers non 
filigranés. Ils ont bénéficié des conseils de J. Irigoin, professeur au Collège de 
France et de ceux d'A. Lacombe, papetier au Moulin de Fleurac. Les réunions 
ont permis d'établir un questionnaire de description que nous publions ici avec, 
en italiques, l'explication du contenu de chaque étiquette, suivie des 
commentaires qui nous ont paru indispensables. Viennent ensuite quelques 
remarques techniques et un exemple de description. 

Questionnaire de description 

MSV Ville (ou autre lieu) où se trouve le dépôt de manuscrits. Pour la 
normalisation des noms de lieux, on peut recourir aux normes de la 
base Medium de l'I.R.H.T., qui donne les noms dans la langue du 
pays. 

MSD Nom du dépôt de manuscrits. 
MCT Cote du manuscrit. 
VOL "Volume" : codex = c; rouleau = r; feuille(s) volante(s) = f; 

feuille(s) de garde = g. 
DCD Date de copie donnée dans le manuscrit , ou 

DCR Date de copie restituée. Justifier la restitution. 
RCD Région de copie donnée dans le manuscrit. Région indiquée dans un 

colophon, une note... ou 

RCR Région de copie restituée. Indication de région restituée d'après 
l'écriture, la décoration, les notes.... 

LCD Lieu de copie donné dans le manuscrit, ou 

LCR Lieu de copie restitué. Justifier la restitution du lieu de copie. 
NFF Nombre total de ff. du manuscrit. Ne pas tenir compte des feuillets de 

garde en papier filigrané. 
NFP Nombre de feuillets en papier. Les énumérer si le manuscrit n'est pas 

entièrement copié sur papier. Dans le cas de mélanges réguliers 
parchemin / papier, indiquer la formule : "encartage simple" si, dans 
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un cahier, seul le bifeuillet extérieur est en parchemin, "encartage 
double" si les bifeuillets intérieur et extérieur sont en parchemin. 

SUP Support : papier non filigrané = 1; papier filigrané = 2; 
parchemin = 3; papyrus = 4. 

PAR Papier restauré (oui = 1; non = 0). 
ZPP Zone de production du papier. Pour le moment, on se contentera 

d'indiquer si la zone de production se situe en Orient ou en Occident. 

CAH Type de cahiers : un seul type de cahiers = 1; alternance de deux 
types = 2; cahiers irréguliers (plus de deux types) = 3. Ajouter le 
ou les types de cahiers représentés. 

ROG Document rogné (non = 0; oui = 1 : si rognage partiel, ajouter 
t = tête, q = queue, g = gouttière). Noter également si le 
manuscrit n'a pas été rogné mais seulement ébarbé. 

DMP Dimensions de la page. Donner les mesures maximales; et la mesure du 
plus grand côté avant celle du plus petit. 

PLI Type de pliage : 1 = feuille non pliée; 2 = feuille pliée une fois; 
4 = feuille pliée deux fois; 8 = feuille pliée trois fois; 
16 = feuille pliée quatre fois. En cas de doute, donner les deux 
types possibles. 

DMF Dimensions de la feuille reconstituée. En cas de doute, donner les deux 
formats possibles, dont l'un aura des dimensions doubles de celles de l'autre. 

SRF Surface : rugueuse, pelucheuse, lisse, polie...; différente sur les deux 
faces (lorsqu'une seule face a été polie, par exemple). 

CLU Couleur : blanc, ivoire, beige, jaunâtre, brunâtre...; teinté : pourpré, 
rose, bleu, violacé, vert... Si le manuscrit est composé de papiers 
de différentes couleurs, mais qui ont été fabriqués avec la même 
forme et pâte, il suffira de remplir le questionnaire une fois en 
répétant la zone "CLU". Si, au contraire, des formes différentes ont 
servi à la fabrication de ces papiers, il faudra remplir autant de 
bordereaux que de papiers différents. 

PAT Pâte : régulière / irrégulière; épaisse / mince; opaque, à l'aspect de buvard; mal ou très mal défibrée, à fibres nacrées, avec restes de 

fils, avec restes de chiffons; floconneuse, nuageuse... Indiquer ici 
si la pâte est irrégulière en transparence. (L'irrégularité sensible au 
toucher est signalée sous l'étiquette "SRF".) Pour le défibrage, voir 
ci-dessous, Remarque 1. 

FFC Feuille composée de 2 ou 3 ff. collés (= 0 ou 2 ou 3). — Voir ci-
dessous, Remarque 2. 

FFD Feuillets " démariés " mais non collés (= 0 ou 1 : ff. se coupant en deux 
en épaisseur = 1.2, en trois épaisseurs = 1.3). — Voir ci-
dessous, Remarque 2. 
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VRG Vergeures : indiscernables (= 0); très visibles (= 1+); moyennement 
visibles (= 1); peu visibles (= 1-); visibles en lumière rasante (= 
1.1); différentes en lumière rasante (= 1.2); visibles à plat (= 1.3). 
Il arrive qu'un papier soit fait de deux feuilles collées et 
soigneusement lissées à l'extérieur : dans ce cas, on ne peut 
généralement pas distinguer les vergeures. 

VRH Vergeures horizontales (= h ) / verticales (= v ). 
VME Vergeures : mesure de l'espacement occupé par 20 vergeures. Donner 

une moyenne d'un certain nombre d'observations; dans le cas de 
variations notables, donner les mesures extrêmes. 

VDF Vergeures : diamètre des fils vergeurs. A défaut d'instrument de mesure 
suffisamment précis, indiquer si le diamètre est irrégulier. 

VCO Vergeures courbes (= 0 ou 1). 
VOB Vergeures obliques (= 0 ou 1). Si possible, préciser l'angle. 
VPN " Vrais pontuseaux (oir ci-dessous, Remarque 3)" : indiscernables 

(= 0); bien visibles (= 1+); peu visibles (= 1-). 
VPL Largeur des "vrais pontuseaux" . 
VPE Espace entre deux "vrais pontuseaux" . 
PNT Pontuseaux (= fils de chaînette) : indiscernables (= 0 ); très visibles 

(1+); moyennement visibles (= 1); peu visibles (= 1-). 
PTH Pontuseaux horizontaux (= h) / verticaux (= v). 
PTI Pontuseaux à intervalles réguliers (= r) / à intervalles irréguliers (= i) / 

groupés (= g). Si les pontuseaux semblent groupés, vérifier qu'il ne 
s'agit pas de pontuseaux réguliers dans des feuilles formées de 
deux papiers collés. Il est possible en effet que, dans ce cas, on 
n'ait pu faire coïncider exactement les traces des pontuseaux, ce qui 
peut faire croire à l'existence de groupes de pontuseaux, alors qu'il 

s'agit seulement de pontuseaux décalés. PTD Pontuseaux : diamètre. A défaut d'instrument de mesure suffisamment 

précis, indiquer si le diamètre est irrégulier. 
PTR Pontuseaux à intervalles réguliers : a) nombre de pontuseaux dans la 

feuille reconstituée; b) écart moyen entre deux pontuseaux. Donner 
les observations dans l'ordre indiqué. Il peut être parfois utile de 
donner, outre l'écart moyen, les écarts extrêmes. 

PGD Pontuseaux groupés par deux : a) nombre de groupes dans la feuille 
reconstituée; b) écart moyen entre pontuseaux d'un groupe; 
c) écart moyen entre les groupes. (Même remarque.) 

PGT Pontuseaux groupés par trois : a) nombre de groupes dans la feuille 
reconstituée; b) écart moyen entre pontuseaux d'un groupe; 
c) écart moyen entre les groupes. (Même remarque.) 

PGQ Pontuseaux groupés par quatre : a) nombre de groupes dans la feuille 
reconstituée; b) écart moyen entre pontuseaux d'un groupe; 
c) écart moyen entre les groupes. (Même remarque.) 
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PGA Pontuseaux groupés alternativement par deux et par trois : a) nombre 
de groupes dans feuille reconstituée; b) écart moyen à l'intérieur 
d'un groupe de deux; c) écart moyen à l'intérieur d'un groupe de 
trois; d) écart moyen entre groupes de deux; e) écart moyen entre 
groupes de trois; f) écart moyen entre un groupe de deux et un 

groupe de trois. (Même remarque.) PCO Pontuseaux courbes (= 0 ou 1). 

POB Pontuseaux obliques (= 0 ou 1). 
PTS Pontuseaux à surjet visible en transparence (= 0 ou 1). 
ZIG Zigzag (= 0 ou 1). Voir ci-dessous, Remarque 4. 
ZIE Emplacement des zigzags (pli, marges...). Indiquer si cette trace se 

trouve dans le pli, les marges, au milieu du feuillet, ou si elle s'observe à différents endroits de la feuille dans un même 

manuscrit. 
ZIF Zigzags : visibles à tous les feuillets (= 1+), à de nombreux feuillets 

(= 1), sur un petit nombre de feuillets (= 1-) 
ZRE "Zigzags" avec retours visibles (= 1), sans retours visibles (= 0). 
ZLO Longueur des traits. Donner la longueur moyenne si elle a peu de variations; sinon, noter les mesures extrêmes. 

ZEP Epaisseur des traits. 
TEC Ecart des traits. Dans le cas de pleins et de déliés, noter l'écart moyen 

entre deux pleins et, s'il y a lieu, les écarts extrêmes. 
ZPR Traits parallèles (= 1) ou non (= 0). 
ZSP Traits superposables (= 1) ou non (= 0). 
ZAN Les traits paraissent-ils anarchiques (= 0 ou 1) : en épaisseur (= 1.1), 

en longueur (= 1.2) ou en direction (= 1.3), ou les trois à la fois 
(= 1.1.2.3) 

BPA Bibliographie concernant le papier de ce manuscrit. 
AUN Nom d'auteur normalisé. On peut recourir aux normes de la base Medium de l'I.R.H.T. 

TIN Titre normalisé. Idem. 
TAN Titre d'anonyme normalisé. Idem. 
Observations. 

Comment utiliser le questionnaire 

Toutes les mesures doivent être données en millimètres. 
Si un manuscrit est composé de plusieurs papiers différents, remplir autant 

de fois le questionnaire qu'il y a de sortes de papiers. 
Pour un seul questionnaire rempli, on peut employer plusieurs fois la 

même étiquette pour désigner les différentes caractéristiques d'une zone. La 
nécessité s'en fait souvent sentir pour les étiquettes SRF (surface), CLU 
(couleur), PAT (pâte). 
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Dans le cas où les observations sur le rognage, les feuillets collés ou 
démariés, les vergeures, les pontuseaux, les zigzags ne peuvent se faire que sur 
certains feuillets, énumérer ces feuillets ou noter les plus représentatifs. 

Préciser, dans les "observations" à la suite de la notice, si on n'a pas eu le 
temps de feuilleter intégralement le manuscrit. 

Remarques sur quelques zones 

1. Défibrage (PAT). — Le défibrage, ou défilage, est une opération qui 
consiste à séparer les fils de chaîne et les fils de trame des tissus qui serviront à 
fabriquer le papier, à désagréger les fibres de ces tissus et à les amincir 
suffisamment pour que la pâte soit homogène. Si cette opération n'est pas faite 
pendant un temps suffisamment long, on trouve dans le papier des restes de 
fils. On observe ce phénomène dans certains papiers occidentaux, arabes ou 
non, où l'on peut trouver des fils de plusieurs centimètres visibles par 
transparence ou à plat, et qui sont parfois sensibles au toucher. C'est le cas par 
exemple dans le manuscrit grec 194A de la Bibliothèque nationale de Paris 
(copié en 1255, peut-être en Dalmatie), ou encore dans le manuscrit arabe 1072 
de la même bibliothèque (copié en 1322 au Maghreb ou en Espagne 
musulmane). 

Ces fils présentent parfois une apparence nacrée, comme dans le manuscrit 
Paris Bibl. nat., nouv. acq. lat. 2173 (copié pour l'abbaye de Silos, au XIVe 
siècle), ce qui provient peut-être du produit d'encollage, ou d'un lissage 
prolongé. 

Dans les papiers sans filigranes, le degré de défibrage peut donc fournir un 
critère supplémentaire pour distinguer un papier fabriqué en Occident d'un 
papier oriental. 

2. Feuillets collés et feuillets "démariés" (PFC et FFD). — On trouve 

parfois des feuillets qui se séparent en deux ou même en trois en épaisseur. Il faut alors voir s'il existe sur les feuillets désassemblés des traces de colle et 

vérifier que les feuillets portent chacun des traces de la forme, vergeures ou 
pontuseaux. Si oui, il s'agit de feuillets collés. Sinon, c'est-à-dire si un seul 
feuillet porte la trace de la forme, il s'agit de feuillets "démariés" , c'est-à-dire 
d'une pâte qui se dédouble, pour des raisons d'ordre physique. Le "démariage" 
d'une pâte ne s'observe que dans des pâtes maigres à fibres longues. On peut 
en voir un exemple dans le manuscrit arabe 1475 de la Bibliothèque nationale de 
Paris (les ff. 7-8 ne formaient primitivement qu'un seul feuillet qui s'est 
dédoublé; seul le f. 7 porte la trace de la forme), ou encore dans le manuscrit 
grec 194A de la même bibliothèque, déjà cité (f. 253 : les marques de la forme 
ne s'observent que sur le f. 253b). 
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3. "Vrais" et "faux" pontuseaux (VPN à PGA). — Le terme de pontuseaux 
est presque toujours employé pour désigner les fils qui relient entre eux les fils 
vergeurs. On les appelle aussi "fils de chaîne" ou "fils de chaînette". En toute 
rigueur, il faudrait réserver le terme de "pontuseaux" aux traverses disposées 
parallèlement à la petite dimension du cadre à intervalles réguliers : ce sont les 
"entretoises" du langage des papetiers. En Orient, les fils de chaînette leur sont 
parallèles, mais n'y sont pas fixés, contrairement à ce qui se passe en Occident. 

Dans certains papiers, on peut apercevoir en transparence les traces de ces 
"vrais" pontuseaux. Elles se présentent sous l'aspect de zones sombres 
mesurant entre 15 et 20 mm et écartées de 35 à 50 mm. Ce phénomène ne peut 
se produire que dans le cas d'une forme souple, c'est-à-dire faite de deux 
parties indépendantes : un cadre de bois avec des traverses (les pontuseaux) et, 
posée sur ce cadre, une forme qui se présente comme une espèce de store 
vénitien dont les lamelles correspondent aux fils vergeurs. Au moment du 
puisage, une certaine quantité de pâte humide s'accumule, par capillarité, tout 
au long de ces traverses qui impriment leur trace dans la feuille. Un très bon 
exemple de ce phénomène peut s'observer dans le manuscrit arabe 706 de la 
Bibliothèque nationale de Paris, daté de 1330 et vraisemblablement copié au 
Caire. Les traces ont à peu près 1 8 mm de large et sont espacées de 45 mm. 

Si l'on compare cette observation avec la définition proposée par 
D. Muzerelle dans son Vocabulaire codicologique (Paris, 1985), 133-5, ou 
avec celle qu'en donne J. Lemaire dans son Introduction à la codicologie 
(Louvain-la-Neuve, 1989), p. 28 et fig. 2 p. 29, on remarque qu'en Orient, 
contrairement à ce qui se passe en Occident, les pontuseaux ne sont pas de 
section triangulaire, mais que la partie qui est en contact avec la forme est plate 
et mesure environ deux centimètres de largeur. 

4. Zigzags (ZIG à ZAN). — Dans certains manuscrits copiés sur papier 
occidental, arabe ou espagnol, on observe des traits en zigzag, apparemment 
imprimés dans la feuille une fois démoulée. D'après U. Schulte et O. Valls i 
Subirá qui ont les premiers publié des photos de ce phénomène, ils peuvent se 
présenter sous la forme de traits plus ou moins appuyés assimilables à des 
pleins et des déliés. Leur régularité fait penser qu'ils peuvent être 
superposables. 

Dans certains manuscrits arabes, on observe un phénomène qui présente 
des similitudes avec le zigzag mais aussi des divergences. Ils ont en commun le 
fait qu'ils semblent avoir été faits après démoulage de la feuille, dans une pâte 
encore très humide, ce qui semble correspondre à une nécessité technique qui 
reste inexpliquée. Mais les traits discontinus, sans allers et retours, semblent 
souvent tracés de façon anarchique, et même lorsqu'ils sont parallèles, ils ne 
sont jamais superposables. Bien que le terme de zigzag ne s'applique pas au 
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phénomène observé, on gardera ce terme, faute de mieux, pour décrire ces 
tracés. 

Un type de tracé tout à fait anarchique peut s'observer dans un groupe de 
quatre manuscrits arabes copiés à Fez en 1368 et qui portent les cotes 4766 à 
4769 du fonds arabe de la Bibliothèque nationale de Paris. 

Exemple de notice 

MSV PARIS VDF très irrégulier MSD Bibliothèque nationale VCO 0 
MCT arabe 6499 VOB 0 
VOL c VPN 0 
DCD 1166-1167 VPL — 
DCR — VPE — 
RCD — PNT 1 
RCR Espagne méridionale (?) PTH V 
LCD — PTI r 
LCR Séville (?), d'après la biographie du PTD ? 

copiste PTR 8 
NFF 165 48 (45/51) 
NFP 60 PGD — 
SUP 1 (ff. 27-29, 32-34, 37-39, 42-44, PGT — 

47-50, 53-56, 59-62, 65-68, 71-74, PCO 1 
77-80, 83-86, 89-92, 95-98, 101- POB 0 
104,117-120,125-128) PTS 0 

SUP 3 ZIG 1 
PAR 0 ZIE milieu de la feuille 
ZPP Occident musulman ZIF 1 (peut-être 1+ : onglets) 
CAH 3 ZRE 0 
ROG 1 ZLO 16 
DMP 228 X 162 ZEP 2/3 
PLI 2 ZEC 6 
DMF 324 X 228 ZPR 0 
SRF polie ZSP 0 
SRF très lisse ZAN 1.1 
CLU couleur parchemin BPA — 
PAT régulière AUN SÎBAWAYHI 
FFC 0 TIN al-Kitâb 
FFD 0 TAN — 
VRG 1 + 

1.3 OBSERVATIONS : Couleur et aspect du 
VRH h papier imitent le parchemin. 
VME 28 

Marie-Thérèse BAVAVEAS 
Geneviève HUMBERT 

I.R.H.T., Paris 
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NOTES ET DISCUSSIONS 

WOODEN WRITING TABLETS AND THE BIRTH OF THE CODEX 

Hardly any textbook in which the origin of the codex is discussed, fails to assure 
us that it were the wooden tablets from which the construction of the codex was 
derived. Even authorities proclaim this with great certainty, so Roberts and Skeat (The 
Birth of the Codex, 1983, p. 1) : "There has never been any doubt about the physical 
origin of the codex, namely that it was developed from the wooden writing tablet...". 
The certainty with which the validity of this statement is taken for granted is in marked 
contrast with the lack of any substantial evidence or explanation as to the exact nature 
of this genetic relationship. Yet the assumption is being repeated again and again 
without any sign of intellectual discomfort about the weakness of the argument. A 
semantic shift in a word cannot be taken as proof of genetic relationship. The analogy 
in the geometrical shape of the composing elements or of their ability to be turned along 
one side is merely superficial ; the primitive methods of connecting the elements of the 
writing tablets (using hinges, metal rings or lacing) have scarcely anything in common with the codex structure. 

It is with the complex nature of the codex structure that the above oversimplified 
analogy ends. The most essential feature of the multisection codex is the linking system 
with thread using the chain-stitch technique, wich connects the folded sections (quires) 
with each other and often also with the protecting boards. Unfortunately only rarely did 
the sewing system of early codices survive : often it decayed sooner than the content, 
or was destroyed when the covers of the codices were left behind in the desert for the 
Bedouins to cook their tea — or cut and removed by the scholars of earlier generations 
to whom the binding structure had no importance. And so these physical aspects of the 
construction of the first codices have been lost ; lost physically, but they also gradually 
faded away out of the view of scholars in the field. 

Yet there is some evidence that the complex codex structure may have existed 
earlier than generally assumed in the framework of the writing tablet story. The 
evidence is cut in stone, on the steles from Neo-Hittite Empire, dating from the 8th or 
7th century B. C. It was Berthe van Regemorter (Scriptorium , 12, 1958, p. 177-181) 
who has drawn attention to this earliest evidence for the codex, suggesting that ink and 
brush were used for writing and a sophisticated sewing structure and board attachment 
employed for binding (Fig.). Her observations received limited attention, and were 
even waved away, for exemple by Roberts and Skeat in a note (4. c., p. 11) : "For 
representations of wooden writing-tablets in Neo-Hittite reliefs... see B. van 
Regemorter, Scriptorium, 12, 1958, pp. Ill ff.". 

Admittedly a stone relief cannot disclose the nature of the material it represents, 
but taking for granted that we are dealing here with wooden tablets seems to be a rather 
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hasty conclusion. Scholars familiar with the Byzantine bookbinding structures could 
instead recognize a characteristic type of board attachment, with the sewing thread 
entering the cover at each sewing station and connecting the points of attachment to 
form a line (accomodated in a groove) parallel to the spine ; there is some evidence of 
similar types of board attachment in Coptic codices. We do not know what was inside 
those Neo-Hittite boards, but certainly the type of attachment is quite unlike traditional 
"wooden tablets". The possibility that we are dealing here with an early evidence of an 
advanced codex construction, put forward by Van Regemorter, should at least be 
considered ; disregarding it without any argument points to the blinding effect of 
dogmatic belief in unsupported assumptions, a phenomenon often encountered in the 
history of science. 

Detail of a Neo-Hittite stele, 8 century B. C., excavated at Marash (Paris, Musée du Louvre, A. O. 19222 ; drawing by the author after a photograph in : B. van Regemorter, I. c.). 

The study of ancient bookbinding structures has long been neglected in the field 
of codicology, and even today research in this area is considered by many as a rather 
unavailing pastime. Admittedly, it concerns one of the youngest branches of the book 
sciences, in a way still at the nursery age, but getting rid of the fairy tales may help to 
pave the road towards maturity. Scientific endeavour is better served by admitting lack 
of knowledge than by substituting fiction for truth. 

J. A Szirmai 
Beelaertslaan 16 

NL-6861 AV Oosterbeek 


